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DANS LA BROUSSE GAB()NAISE 
par 
A. R. MACLATCHY 
Dans les pages qui suivent nous n'en­
visagerons que quelques grands mam­
mifères, la plupart animaux de chasse: 
Hippopotames, Siréniens et Singes. 
Ces notes ne sont que le résultat 
d'observations faites sur le terrain · 
au cours de divers séjours au Gabon. 
Je m'excuse d'avance de ne signaler 
rien qui n'ait été déjà dit ; je ne désire 
qu'ajouter ma modeste contribution 
de remarques personnelles, notées au 
hasard des rencontres. 
Les régions que j'ai parcourues se 
trouvent toutes au sud de l'équateur ; 
elles sont d'ailleurs les seules vraiment 
intéressantes pour le chasseur et l'ob­
servateur, en raison de la variété des 
terrains qu'elles offrent à leurs exploits 
et remarques. Divers types de végé­
tation y apparaissent : la savane maré­
cageuse et sableuse à herbe rase, li­
mitée à la région côtière; la savane 
à herbes hautes et galeries forestières, 
prolongement de la savane congolaise, 
se développant vers le Sud-Est de la 
N'Gounié, avec pour point de départ, 
les environs du poste de l\Iouila ; enfin 
la grande forêt hygrophile qui couvre 
le reste du pays. 
Les savanes de la N'Gounié se pré­
sentent sous un aspect doucement on­
dulé; elles correspondent à un plateau 
latéritique prenant naissance sur les 
contreforts des monts Tandous. Grâce 
à leur communication avec les plaines 
congolaises, elles abritent une faune 
ilont certains représentants n'ont rien 
de spécifiquement gabonnais, tel le 
Waterbuck (Kobus defassa); le Rèed­
buck (Redunca reduncai, etc., variétés 
que l'on ne retrouve nulle· part ailleurs 
au Gabon. 
Comme toutes les zones intermé­
diaires entre deux types de végétation, 
dont la fusion s'effectue insensible­
ment et sans à-coups, la N'Gounié pré­
sente un intérêt particulier en raison 
de sa faune mi-gabonnaise mi-congo­
laise qui a certainement donné nais­
sance à des hybrides dont l'étude n'a 
encore tenté aucun naturaliste. Je suis 
persuadé qu'une exploration appro­
fondie permettrait des observations 
morphologiques inédites. 
HIPPOPOTAME 
L'Hippopotame (Hippopotamus am­
phibius), « l'hippo », suivant l'abrévia­
tion rituelle des Européens, m'a sem­
blé assez localisé dans les lagunes du 
Fernan-Vaz, d'Iguela, de Sette-Kama 
et dans les grands fleuves (Ogooué, 
Nianga, etc.). Un groupe avait élu 
domicile à l\fokaba, à environ 7 ou 8 ki-
. lomètres en amont du poste de Mouila, 
les seuls à ma connaissance vivant sur 
la N'Gounié. 
Leur mauvais caractère est bien 
connu des indigènes, qui les redoutent 
à bon droit. Il n'est pas rare de voir 
dans les villages avoisinant les eaux à 
hippopotame, homme ou .femme ayant 
quelque membre broyé par la mâchoire 
de l'irascible amphibie. Les petites pi­
rogues semblent surtout exciter sa 
fureur. Il les saisit dans sa vaste gueule 
et les brise. La tactique de sauvegarde 
consiste paraît-il à plonger et nager 
entre deux eaux, afin de disparaître 
de la vue de l'animal. 
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Personnellement j'ai gardé le sou­
venir d'une rencontre nocturne qui 
aurait pu avoir des conséquences fu­
nestes. Je rentrais en pirogue par une 
nuit opaque en suivant la rive de la 
lagune de Fernan-Vaz. Soudain à la 
tête de l'embarcation un Hippopo­
tame plongea dans un fracas de bran-
L'un d'eux, ayant élu domicile dans la 
N'Gounié, remontait une petite rivière 
et allait jusqu'au village Keri, à 4 ou 
5 kilomètres de son refuge habituel ; 
mais sa route était tellement uniforme 
qu'il fut un matin obscurément assas­
siné par un indigène qui l'attendit à 
une passe étranglée où la victime pas-
Photo Ed. Deehumbre. 
Fm. t. - llippopolamus amphibius, au Jardin des Plantes. 
ches brisées et d'eau éclaboussée. Un 
reniflement puissant retentit aussitôt 
et je pus apercevoir une masse con­
fuse, rendue plus énorme par l'obscu.; 
rité et si proche que j'aurais pu la tou­
cher de la main. « Tire, il va charger ! » 
me souffla mon boy terrifié. Au jugé, 
je tirai une balle qui suffit à mettre 
en fuite l'animal. J'ignore encore si 
son attitude était dictée par l'hosti­
lité ou simplement par la surprise. 
Les Hippopotames vont parfois fort 
loin dans leurs randonnées nocturnes. 
sait régulièrement. Les points de pas­
sage sont d'ailleurs faciles à déceler et 
c'est alors jeu d'enfant d'attendre l'ani­
mal que l'on tire à quelques pas. 
Une autre fois, à l\fokaba, l'un d'eux 
fut surpris à neuf heures du matin dam 
un marigot avoisinant le· village. Il fut 
aussitôt entouré et occis proprement 
Ces quelques exemples suffisent i 
établir que sa méfiance n'est guère e1 
éveil, grâce à la tranquillité dont i 
jouit. En dépit de la présence d'm 
grand nombre d'exploitations fore8 
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tières dans diverses régions à hippopo­
tames, je n'ai jamais entendu parler 
de massacres comparables, par exemple, 
à ceux cités ici même par l\I. L. Blan­
cou sur le Chari, où un Européen se 
glorifiait du meurtre de 800 bêtes ! Ce 
chiffre me remet en mémoire une photo 
parue dans << !'Illustration » où une 
quinzaine d'animaux étaient alignés 
comme à la parade. Le Gabon a, .par 
bonheur, échappé jusqu'ici à de sem­
blables hécatombes. 
SIRÉNIENS 
Le Lamantin ( Trichechus senega­
lensis), est localisé très étroitement à 
l'embouchure de !'Ogooué et les· la­
gunes côtières· du Fernan-Vaz. J'ignore 
s'il existe dans les lagunes d'Iguela et 
Sette-Kama, où sa présence ne m'a 
jamais été signalée. 
Depuis 1916 cet animal, en voie de 
disparation paraît-il, est protégé de 
façon absolue ; mais comme pour le 
précédent cette interdiction me parut 
bien platonique. Il était d'usage cou­
rant en 1929 de vendre des Lamantins 
au marché de Port-Gentil, tout comme 
de vulgaires buffles ou sangliers. Leur 
viande était d'ailleurs fort_ prisée des 
Européens et des indigènes, aussi est­
il inutile d'ajouter que . les pêcheurs 
s'en· donnaient à cœur joie et pour­
chassaient le malheureux sirénien, d'un 
commerce si rémunérateur. En quelques 
mois j'en vis défiler une dizaine au 
marché. Ce massacre s'effectuait d'ail­
leurs sur une grande échelle et tous les 
animaux capturés ne venaient pas, 
tant s'en faut à Port-Gentil. Une bonne 
partie était détournée par les exploi­
tants forestiers qui payaient grasse­
ment la << viande ». l\Iaintes fois, j'en­
tendis énoncer que le lamantin cons­
tituait << une des meilleures viandes de 
boucherie ». 
Je dois ajouter que ces faits remon­
tent à sept ans et que depuis le mas-
sacre doit avoir considérablement di­
minué par suite de la crise, sinon par 
application des règlements. 
Quoi qu'il en soit il serait utile d'y 
mettre le holà si l'on veut éviter la 
disparition de l'étrange animal. 
Les indigènes du Fernan-Vaz le chas­
sent à l'aide d'un long harpon auquel 
. est fixé une corde à flotteur permettant 
de retrouver la bête harponnée. Cette 
chasse se déroule la nuit, à l'heure où 
l'animal va au gagnage dans les pâ tu­
rages flottants tout au long des rives 
des lagunes ou des fleuves. 
SINGES 
Lémuriens. - Deux variétés de Pé­
rodictiques existent au Gabon : l'Ang­
wantibo ( Perodicticus calabaransis) 
(Bapounou Ikanda) et le Perodictique 
potto (P. potto) (Bapounou l\I'Bala). 
L'un et l'autre vivent en grande forêt 
et sont rarement capturés par les indi­
gènes. Ils me portèrent cependant un 
angwantibo vivant que je ne pus con­
server faute de nourriture appropriée. 
Le Galago a sensiblement le même 
habitat et les mêmes habitudes noc­
turnes. L'examen de diverses peaux 
m'a fait croire à l'existence de deux 
sous-espèces, bien proches l'une de 
l'autre : le Galago d' Allen (Gala go 
alleni gabonensis; Bapounou Indzan­
ga) et le << Dibobo >»(en Bapounou) qui 
se différencie du premier surtout par 
la couleur blanche de l'extrémité de 
la queue. l\Iais peut être cette diffé­
rence n'est-elle qu'accidentelle et sans 
valeur. 
Simiens. - Je n'ai rencontré le 
Drill (Papi<> leucophaeus) (Bapounou 
-Assango -Itsogo = Tsieyi) que dans 
la grande forêt à haute futaie du nord 
de l\Iimango, sur le territoire Akelai. 
Il y vit en grandes bandes bruyantes 
et nomades, vagabondant dans la 
brousse sans point d'attache précis, 
et de ce fait rarement rencontrées. 
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Les Drills vivent à terre et ne grim­
pent aux arbres que la nuit pour se 
gîter. L'absence de queue-balancier 
doit expliquer cette répugnance à la 
gymnastique aérienne où excellent Cer­
copithèques et Colobes. Les Babinga 
(Pygmés) mettraient à profit cette 
maladresse pour les surprendre bran-
pyga cephus; Bapounou Issiemba). 
Il n'est guère de point de la zone fores­
tière où n ' apparaisse le « l\Iuseau 
bleu » bien connu des coloniaux; il ne 
doit être absent que dans les régions 
dépourvues de palmiers, dont il fait 
du fruit sa nourriture essentielle. Aussi 
se rapproche-t-il des anciennes plan-
Photo Ed. D1clwmbre. 
Frn. 2. - Hippopotame, au Jardin des Plantes. 
chés et les tuer à l'aide de flèches 
empoisonnées. Je ne connais cette 
méthode de chasse que par ouï-dire, 
les indigènes utilisant surtout le filet 
pour capturer les « tsieyi ». Ils m'ap­
portaient souvent des jeunes qui deve­
naient rapidement familiers; mais leur 
prodigieux instinct de destruction et 
leur tenue impudique les rendaient 
insupportables à bref délai. 
Les Cercopithèques forment la tribu 
la plus importante de la gent simiesque 
et parmi eux le l\foustac ( La.syo-
tations et des vieux villages où abonde 
« l'arbre à huile ». Hormis quelques 
solitaires hypocondriaques et aux dents 
usées, il vit en grandes bandes étroi­
tement cantonnées dans les territoires 
d'élection. 
L'agilité du Moustac et la sûreté de 
ses évolutions aériennes sont prodi­
gieuses; il n'hésite pas, comme j'en 
fus témoin plusieurs fois, à tenter une 
chute de 30 mètres et plus, les pattes 
et la queue étendues en parachute, 
réussissant à se raccrocher à la végé-
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FIG. 3. - Lamantin d'Afrique (Trichechus senegalensis), capturé dans le Nunez. 
tation avec une précision qui tient du 
prodige. 
Le Hocheur (Rhinostictus nictitans ; 
Bapounou Ilobo) est beaucoup plus con­
finé en forêt à haute futaie secondaire. Il 
se rapproche parfois des lieux cultivés 
pour manger les tiges terminales de Para­
solier (l\Iussanga) ou quelques noix de 
palme. Mais là n'est pas son habitat, qui 
n'est pas conditionné par la présence du 
palmier, comme celui du l\Ioustac. Cer­
tains atteignent une grande taille, com­
parable à celle de gros Colobes. 
Beaucoup plus rare est le Cercopi­
thèque à pieds noirs ( C. nigripes; 
Bapounou = Poundi) qui vit exclusive­
ment en haute futaie, souvent en compa­
gnie de variétés voisines. Entre autres 
fois, je rencontrais une bande, dans 
la brousse de N'Guingui (l\Iimango), 
mélangée à des compagnies de l\Ioustacs 
et de Hocheurs dont la réunion com­
posait une troupe immense impossible 
à chiffrer. Je n'ai jamais revu semblable 
concert de Cercopithèques, ni compris 
le prétexte d'une aussi étrange mobi­
lisation� 
Le « poundi » pousse une sorte de 
bêlement, un peu comparable à celui 
du chevreau, et qui fut longtemps 
pour moi une énigme, parmi les nom­
breux bruits mystérieux de la forêt. 
Le Talapoin ( 1Uiopithecus talapoin) 
est, en captivité, un délicieux petit com­
pagnon, gai et affectueux. Il est com­
mun dans les brousses basses de vieilles 
plantations, où il circule à faible hau­
teur. Aucun autre Cercopithèque ne 
se tient aussi près du sol que lui ; il est 
vrai que la densité de la végétation lui 
offre un refuge tout aussi sûr que la 
ramure des grands arbres. 
DANS. LA BROUSSE GABONAISE 365 
Il existe également une autre variété 
de Cercopithèque, le« Camba » des Ba­
pounou, que je n'ai pu identifier. Il a sen­
siblement les mêmes habitudes que le 
«pieds-noirs n, et, comme lui, émet une 
sorte de bêlement. Je ne l'ai vu qu'à 
Mimango, en de rares occasions. 
Les Colobes ne sont représentés 
que par deux variétés. Le Colobe fuli­
gineux ( Colobus fuliginosus ; Bapou­
nou = . Indoungoulou) est de loin le 
plus commun. Le trait le plus curieux 
de son caractère est sa haine aveugle 
à l'égard de l'Aigle couronné ( Stepha­
noetus coronatus) , haine explicable 
par les ravages que commet l'oiseau 
dans les rangs des compagnies, mais 
qui conduit souvent les mâles à des 
imprudences fatales. 
Je n'ai jamais pu m'expliquer leur 
déchaînement de fureur aux siffle­
ments du rapace, d'autant moins que 
je ne vois guère de simien poüvant 
résister à un adversaire aussi formida­
blement armé et capable d'éventrer· 
un Colobe d'un coup de patte. Il est 
facile d'attirer les « indoungoulou » 
en imitant le cri abhorré, jeu auquel 
FIG. 4. ---"- Moustac (Lasyopyga cephus). 
Fm. 5. - Le Cercopithèque à pieds noirs 
(Cercopithecus nigripes). 
j'avais atteint une. certaine virtuo­
sité, au point de faire approcher les 
plus enragés à quelques mètres. Dès 
les premières modulations, une ruée 
se produisait dans la feuillée au milieu 
d'un concert de hobon, hohon !!!, so­
nores et sauvages; les mâles se préci­
pitaient dans ma direction la queue 
dressée en chandelier, l'air provoquant 
et féroce. En cas d'hésitation, il suffisait 
d'agiter des branches à une certaine ca­
dence pour imiter le bruit des ailes 
frappant une victime qui se débat; 
l'émission d'un sifflement aigu, cri habi­
tuel du singe capturé, était irrésistible. 
Une autre habitude bizarre de ce 
curieux simien consiste à faire sa nour­
riture du fruit du « l\Iounayi », grosse 
liane très rare, de forêt secondaire, 
qui donne naissance à une gousse dont 
la graine est utilisée, après écrasement, 
par les Babinga pour empoisonner 
leurs flèches. Or, une des principales 
victimes de ces flèches, est justement 
l' « Indoungoulou » gros amateur de 
la graine qui doit servir à le tuer. Je 
suppose que le << l\lounayi » inoffensif 
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à l'ingestion, mais mortel à la piqûre 
en quelques minutes, n'est qu'une 
variété de Strophantus, poison de 
chasse habituel des primitifs. 
Le Colobe fuligineux vit exclusive­
ment en haute futaie", à des hauteurs 
parfois inaccessibles. 
La protection dont il jouit ne paraît 
guère nécessaire; je ne crois pas que son 
FIG. 6. - Talapoin (Miopithecus Lalapoin). 
pelage rude et grossier, de teinte déla­
vée, soit jamais objet d'élégance fémi­
nine. Sa peau trop grasse est d'ailleurs 
difficile à conserver, et ne tarde pas à 
être la proie des insectes destructeurs. 
Beaucoup plus timide et sauvage 
est le Colobe de Satan ( C. satanas; 
Bapounou = Ibondji), dont j'ai trouvé 
de nombreuses bandes dans la région 
montagneuse de l\limango. Très séden­
taires, elles restent cantonnées dans 
leurs lieux d'élection, à tel point que 
je pourrais localiser par village les 
compagnies rencontrées au hasard de 
mes randonnées. Elles m'ont paru 
affectionner · les hautes montagnes 
abruptes, dont la plupart, en raison 
de cette particularité, sont ordinaire­
ment désignées par les indigènes sous 
le vocable vernaculaire « bibondji » 
(le b indiquant le pluriel). 
La vogue, justifiée d'ailleurs, dont 
jouit naguère et même aujourd'hui, 
cette peau magnifique, a été cause d'une 
chasse intensive et de destructions re­
grettables. Pour avoir un chiffre d'ap­
préciation, je questionnais un jour un 
fourreur de mes amis sur l'importance 
des stocks; il me donna le nombre de 
30.000 peaux environ en entrepôt. 
J'admets que toutes ces dépouilles 
avaient été récoltées en divers points 
de l'Afrique et en plusieurs années ; 
mais si l'on songe à l'habitat restreint 
du Colobe de Satan, il faut reconnaître 
que l'arrêté édictant sa protection 
n'était pas inutile. 
Comme le précédent, il reste confiné 
dans la grande forêt et ne ·quitte guère 
la cime des arbres les plus élevés, oil il 
excelle à se dissimuler malgré l'évidence 
de sa couleur noire. Il est vrai aussi 
que les hauteurs auxquelles il se tient 
le rendent difficilement vulnérable.· 
Anthropoïdes. - Le Chimpanzé (Pan 
satyrus) est commun un peu par­
tout, au Fernan-Vaz, à l\rouila, à l\li­
mango, où il vit en troupes impor­
tantes et vagabondes. Loin de se car.­
tonner en un coin de brousse, comme 
les bandes de Simiens, elles nomadisent 
sans arrêt à travers la forêt, aujour­
d'hui là, demain ailleurs, parcourant 
ainsi d'immenses espaces en peu de 
temps. On conçoit combien leur ren­
contre est affaire de hasard. Le soir 
venu, les femelles font un nid grossier 
en branches feuillues, souvent sur des 
Parasoliers. Les mâles restent à terre, 
fidèles en cela à la coutume des Gorilles 
et probablement de tous les Anthro­
poïdes. 
J'ai souvent entendu leur concert 
retentissant dans la forêt, · parfois 
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même la nuit. Ce sabbat nocturne 
était provoqué, me dit un vieux chas­
seur indigène, par les combats que 
livraient les Chimpanzés aux Gorilles. 
Je ne sais la valeur de cette explication, 
mais, en deux occasions, j'entendis la 
clameur sauvage du grand anthro­
poïde dominer la cacophonie hurlante 
de ses prétendus attaquants. 
Les Chimpanzés estiment beaucoup 
le miel et excellent à piller les ruches de 
brousse ; ils recherchent aussi les gros 
vers blancs du palmier-bambou, dont ils 
savent fort bien décapiter la couronne 
et déchiqueter les troncs fibreux pour 
en tirer les larves dodues, ainsi que j'ai 
pu le constater à. maintes reprises. 
Gorille. Peu d'animaux ont 
donné naissance à des récits aussi 
fantaisistes que le gorille ( Gorilla 
gorilla; Bapounou N'Dziya). Il a été 
représenté comme un adversaire féroce 
et rusé, un roi de la brousse que peu 
de chasseurs osent attaquer. Je crois 
plutôt que la difficulté d'atteindre le 
grand singe est, plus que sa férocité, 
la cause principale pour laquelle !'Eu­
ropéen ne s'attaque qu'incidemment 
à lui. Aucune autre chasse n'est aussi 
décevante et fertile en fatigues inu­
tiles. Personnellement, je ne compte 
plus le nombre d'échecs que j'ai subis 
en regard de. quelques succès au cours 
de poursuites pourtant nombreuses, et 
je crois pouvoir dire, sans crainte de 
démenti, que le vrai chasseur de gorille 
mérite l'un des premiers prix de per­
sévérance parmi ceux qu'intéresse la 
poursuite du gros gibier africain. J'en 
prends à témoin les sportifs dont le feu 
sacré fut assez vivace pour résister à la 
douche d'innombrables insuccès. 
Avant le décret de juin 1929, clas­
sant le Gorille parmi· les espèces pro­
tégées, j'ai eu l'occasion d'abattre 
plusieurs spécimens. J'ai pu ainsi 
constater combien était surfaite la 
réputation de férocité de l'anthropoïde 
ventripotent. L'énormité de ses dimen­
sions, sa physionomie grimaçante, sa 
couleur noirâtre, tout contribue à lui 
donner un aspect terrifiant qui évi­
demment fait sur celui qui le rencontre 
dans le sombre décor de la forêt, une 
impression puissante et ineffaçable. 
Mais sa grande vulnérabilité en fait 
en somme un ad vers aire bien moins 
dangereux que le Buffle ou !'Éléphant. 
Frn. 7.- Colobe fuligineux (Colobus fuliginosus). 
Le Gorille appuie peu sa charge; 
il esquisse l'attaque, mais la pousse 
rarement à fond. Il se livre d'ailleurs 
parfois à une mimique d'intimidation 
qu'un débutant peu fort bien con­
fondre avec une charge. Voici le fait 
dont je fus témoin au village Louna­
lou : j'avais réussi à approcher à une 
dizaille de mètres deux solitaires, bau­
gés ensemble dans un grand massif 
de Parasoliers particulièrement dense, 
mais dont l'accès m'avait été facilité 
par une coulée de Potamochère. Je 
cherchais à apercevoir les deux com­
pères que je sentais plus que je ne 
voyais, lorsque soudain éclatèrent des 
mugissements épouvantables accom­
pagnés d'un grand bruit de feuillage 
agité. Cela donnait l'impression d'une 
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charge à tout rompre ; mais en réa­
lité les deux bêtes ne bougeaient pas. 
J'attendis quelques minutes pensant 
qu'elles se découvriraient, mais en 
vain ; elles finirent par décamper sans 
que je puisse les tirer. 
Les habitudes du grand singe s·emblent 
assez régulières. Il ne quitte guère son 
gîte avant huit heures et se met aussi­
tôt à la recherche de sa pitance, pliant 
les Parasoliers pour dévorer les tiges ter­
minales, déplaçant les branches mortes 
gênantes, cassant les autres, bref menant 
un bruit comparable à celui d'une troupe 
de Potamochères. l\Iais que se fasse en­
tendre un bruit suspect, ou qu'arrive à 
son odorat une effluve étrangère, au�si­
tôt il se faufile en silence et s'éloigne 
sans plus de bruit qu'une antilope. Il 
s'immobilise vers 10 heures pour se re­
mettre en ·mouvement à 4 ou 5 heures ; 
il ne se gîte qu'au crépuscule, à l'endroit 
même ou il se trouve. 
Assez souvent, la nuit, il se remet 
en mouvement. 1\1. Lavauden 1 a émis 
ici l'opinion que l'animal allait alors 
visiter les plantations susceptibles de 
l'intéresser. Il est possible, et même 
certain, que l'attrait d'une tranquille 
ripaille dans des champs trop fré­
quentés par les humains pendant le 
jour, puisse le .décider à interrompre 
son repos nocturne. 1\lais il semble 
obéir également à d'autres mobiles 
plus mystérieux. Ainsi en 1934, recher­
chant un tracé de route à l\founioun­
gou (l\Iimongo ), à deux jours de tout 
village, dans une région infestée de 
Gorilles, je dus camper plusieurs 
jours dans la brousse. Or il ne se pas­
sait pas de nuit que je n'entendisse 
le « homph » puissant et caverneux 
que pousse, à intervalles réguliers, la 
bête en mouvement ; cette forêt était 
cependant vierge de toute plantation 
à plus de 50 kilomètres à la ronde. 
t. Lavauden. << Les Gorilles», La Ten·e et la 
Vie, juillet !93!. 
C'est dans cette même région de l\Iou­
nioungou que je vis une après-midi un 
gorille solitaire traverser la Missassi sur 
un arbre mort écroulé joignant les deux 
rives de la rivière. Environ une heure 
après je franchissais le même pont im­
provisé, avec ma suite, sans plus songer 
à celui qui nous avait précédés, lorsque 
soudain, à 200 mètres de là, il nous 
chargea en mugissant, semant la déban­
dade parmi les indigènes. Je n'avais pas 
encore saisi mon fusil qu'il s'était à 
nouveau enfoncé dans le fourré et enfui 
dans un silence tel que je ne pus le 
rejoindre ni même l'entendre. 
Sa nourriture est très variée; j'ai 
noté en particulier : les tiges termi-. 
nales des parasoliers, l'oseille sauvage, 
les cceurs de bananiers, le chou-palmiste 
du palmier raphia, les fruits rouges à 
goût de framboise poussant en vieilles 
plantations, le manioc doux, la fausse 
kola; cette liste est loin d'être complète 
et ne saurait valoir probablement pour 
toutes les régions, en raison des varia­
tions d'habitat et _de végétation. 
La taille du Gorille, son poids et sa 
corpulence ne lui permettent guère 
les acrobaties aériennes et l'ascension 
des arbres. Seule la femelle et ses 
jeunes y grimpent pour la nuit, sous 
la surveillance du mâle restant à· terre. 
Ce dernier est alors vraiment dange­
reux et attaque à fond tout agresseur. 
Il ne serait pas prudent de tirer une 
femelle branchée sans s'être assuré 
d'une retraite et d'un champ suffisant 
pour repousser la charge du mâle. 
En 1934, un indigène de l\1imongo 
ayant fait feu sur une femelle, fut 
attaqué par le conjoint qui lui fit une 
profonde morsure au bras. Il réussit 
cependant à repousser la bête furieuse 
en la lardant de coups de couteau. Le 
Gorille serait d'ailleurs, aux dires des 
indigènes, assez maladroit en présence 
d'un homme debout, et ne s'acharnerait 
vraiment que sur un adversaire à. terre. 
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Je n'ai jamais poussé assez loin mes 
expériences avec lui pour pouvoir 
infirmer ou corroborer cette assertion ; 
mais je dois reconnaître que presque 
toujours il marque un temps d'arrêt, 
anthropoïdes ; il avance le corps légè­
rement en oblique, l'arrière-train 
déporté sur un côté, avec un balan­
cement des épaules qu'a noté fort 
justement Bruneau de Laborie, mais 
Photo Ed. lJec11ambre. 
FIG. 8. - Jeune Chimpanzé, au Jardin des Plantes. 
se bloquant pile à quelques pas du 
chasseur. C'est du moins la manœuvre 
que j'ai observée dans les quelques 
cas où j'étais témoin et acteur, 
manœuvre qui me permit d'arrêter 
là les velléités belliqueuses de l'atta­
quant. Je dois ajouter également que le 
coup de feu le met facilement en fuite. 
La marche du Gorille dans la brousse 
présente ce curieux mélange de lour­
deur et de souplesse féline propres aux 
en lui donnant une explication erronée 
à mon sens : il prétend que le Gorille 
marche en posant les mains « les doigts 
étendus sur le sol ». Or, d'après l'exa­
men des pistes, il paraît plutôt s'ap­
puyer sur la deuxième phalange des 
doigts, ne laissant même parfois 
comme empreinte que la trace de l'in­
dex et du majeur, sur lesquels il s'ap­
puie à l'exclusion des autres lorsqu'il 
accélère la marche. 
